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collectionneur à celui d’initiateur de projets les

plus disparates. Ces initiatives sont prises en 

collaboration avec diverses institutions existantes,

mais aussi avec celles qu’il a personnellement 

fondées. Outre la H+F Collection dont tant de 

gens profitent déjà, notons le H+F Mecenaat (une

coopération exclusive avec le musée Boijmans 

van Beuningen en vue d’acquérir des œuvres 

d’un groupe d’artistes triés sur le volet et 

d’organiser à partir de là des expositions ou autres

projets), H+F Fashion on the Edge (esthétique à

l’intersection de la mode et de l’art, associée de

2005 à 2010 au Centraal Museum d’Utrecht et de

2010 à 2015 au musée Boijmans van Beuningen),

H+F Curatorial Grant, une bourse accordée à 

un des jeunes réalisateurs d’expositions qui 

participent au Curatorial Programme du centre

artistique De Appel (Amsterdam) en vue de 

réaliser un projet au FRAC de Dunkerque. 

Et n’oublions surtout pas de mentionner la 

fondation ArtAids (art contre le sida). ArtAids a

pour objectif de nous faire prendre conscience 

des inégalités entre l’Occident prospère et les

pays du Tiers-Monde dans la lutte contre cette

maladie et de générer des fonds pour combattre

ces inégalités. Plus jamais Han Nefkens ne 

trouvera le repos: une force irrésistible le pousse 

à créer sans cesse du beau et du bien.

FRANK VAN DER PLOEG

(TR. M. PERQUY)

www.hannefkens.com

www.hfcollection.org

http://artaids.com

En 2007, l’Institut néerlandais de Paris accueillit une 

exposition d’art contemporain dans laquelle Han Nefkens

et la Flamande Hilde Teerlinck, directeur du FRAC 

Nord - Pas-de-Calais, mettaient en regard sept artistes 

des Plats Pays et sept artistes français (voir Septentrion, 

XXXVI, n° 2, 2007, pp. 63-64).

1 Voir Septentrion, XXXIX, n° 2, 2010, pp. 41-46.

UNE BLESSURE D’AMOUR : 

KRISTIEN HEMMERECHTS ET 

JEAN-LUC OUTERS S’ÉCRIVENT

Cela commence par Saint-Amour, un festival lit-

téraire en Flandre, des lectures en néerlandais et

en français, la rencontre entre deux auteurs 

belges: la Flamande Kristien Hemmerechts (° 1955)1

et Jean-Luc Outers (° 1949), écrivain d’expression

française2. Cela finit par un vœu pieux: «Qui sait

si tous les hommes ne deviendront pas citoyens

du monde, préoccupés les uns et les autres du

bien-être commun et de celui de la planète».

Comme s’il ne nous restait que l’espoir (toujours

déçu) de l’amour universel, pour nous guérir

d’une rupture. Car c’est bien d’une blessure

d’amour qu’il s’agit dans ces pages qui traitent

d’un pays maltraitant et maltraité, à la disparition

indéfiniment prédite… 

Il était une fois deux écrivains qui s’écrivaient,

chacun dans sa langue, chacun avouant consulter,

parfois, un dictionnaire pour se comprendre. Deux

écrivains en aveu de fragilité, de découragement

parfois, de fous rires souvent. Deux écrivains qui

s’obstinent à s’éclairer mutuellement, à se tendre

la main et la plume, à réveiller la mémoire de

leurs enfances en miroir, de leurs souvenirs 

d’étudiant, à croiser leur vision du monde, à 

commencer par leur monde: ces canaux et ces

landes, ces terrils et ces friches industrielles, ces

villes qui semblent, parfois, vues de l’autre côté 

de la frontière linguistique, si exotiques, cette 

violence, enfin, institutionnelle et institutionnalisée,

si absurde qu’elle appelle des images de pays en

guerre, de conflits qui s’éternisent. Deux écrivains

qui voyagent, qui se passionnent pour l’élection

d’Obama, la guerre de Gaza, le gigantisme de 

Mexico, le prix Nobel de littérature, et qui s’étonnent

de l’énergie mise en Belgique, pays-confetti, à

perdre du temps, de l’argent, de l’avenir et de 

l’humain. Pourtant, c’est ici qu’on puise la capacité

de créer, avoue-t-on, c’est même seulement ici. 

«Plat pays»? C’est, au propre comme au

figuré, d’un pays accidenté qu’il s’agit, où l’on se

blesse à chaque pas, où l’on boite toujours un peu

ÉCHANGES

Publié dans Septentrion 2010/3. 

Voir www.onserfdeel.be ou www.onserfdeel.nl.
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plus bas. Un pays que personne ne comprend. 

Un pays qui tourne fou et que l’anecdote sauve,

parfois, ou l’apparition d’une personnalité hors 

du commun. Une petite robe à fleurs portée dans

une réception au palais royal de Laeken, la garde

alternée d’un perroquet bilingue, l’invention

d’une dictée oªcielle proposant «une phrase

compliquée sur l’impasse politique belge», 

l’hommage rendu à Hugo Claus (1929-2008)3:

autant d’épisodes qui donnent la mesure de 

l’attachement des auteurs à ce qui constitue la 

Belgique, bonhomie, dérision, franc parler, liberté

frondeuse. Des détails venus naturellement sous

la plume, le talent de brosser en quelques traits

une situation, illustrer plutôt qu’expliquer - belle

leçon de narration - et nous voilà embarqués, de

Veel liefs en Je t’embrasse. Nul misérabilisme, nulle

fulmination. Pourtant rien n’est retenu, tout est

dit avec franchise. Kristien Hemmerechts et 

Jean-Luc Outers ne ménagent personne, leur

langue n’est pas de bois. Elle a simplement la

fluidité de la confiance amicale et la vivacité de 

qui vit en Absurdie sans perdre de vue l’essentiel.

«Le pays va se diviser ou pas, mais est-ce qu’enfin

- et ici j’ai envie de hausser le ton - ils vont se 

décider à le gérer convenablement?»

C’est dans une forme élégante et légère, d’un

ton rieur et grave, dont la mélancolie jamais ne

tourne au drame, dont l’irritation reste en deçà 

de l’anathème, que ce livre nous parvient, publié 

à Paris. Limpides, souvent drôles, ces lettres 

rendent hommage à l’art de vivre au quotidien

dans un pays malade, réussissant le tour de 

force de parler des Belges en les décomplexant

(personne ne comprend le problème «BHV»!)

Rien de crispé, rien de cette paranoïa qui, 

aujourd’hui, nous plombe dès qu’on ouvre le 

journal. On attend le festival qui mettra, dans les

deux langues, cette correspondance en lecture. 

On voudrait que les animaux politiques l’emportent

dans leurs terriers pour se guérir de leurs 

crispations et ventiler leurs méninges «BHViennes».

Que chaque politicien flamand ait un ami 

francophone, et vice-versa, comme cela se passe

entre artistes, entre travailleurs, entre voisins,

comme cela s’est toujours fait en vue d’un intérêt

supérieur: le travail, l’art, la vie quotidienne. 

Que les médias en parlent, de ce livre roboratif, 

au lieu de nous abreuver d’images de panneaux 

bilingues obstinément tagués ou de «micros-trottoirs»

qui alternent la vocifération et la plainte. Voilà 

des décennies qu’on jette de l’huile sur le feu.

Alors si on sou¤lait sur les braises de l’esprit de

connivence, un mot rare, nous dit Jean-Luc Outers,

- si rare en Belgique en e¤et - un mot qui pourrait,

peut-être, changer un peu les choses…

Kristien Hemmerechts (° 1955), photo D. Samyn. Jean-Luc Outers (° 1949).
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Au fait, saviez-vous que le Belge est un tatou? 

Il creuse, creuse, creuse. Des tunnels, sa propre

tombe. Et le langage. Pour résister. 

CAROLINE LAMARCHE

KRISTIEN HEMMERECHTS / JEAN-LUC OUTERS, 

Lettres du Plat Pays, éditions de la Di¤érence, Paris, 2010

(ISBN 978 2 7291 1870 9).

Les lettres de Kristien Hemmerechts sont reprises en 

versions néerlandaise et française. La traduction 

française est signée Alain van Crugten.

1 Voir Septentrion, XXI, n° 4, 1992, pp. 39-41.

2 Jean-Luc Outers est aussi responsable du Service des

Lettres et du Livre au ministère de la Culture de la 

Communauté française de Belgique.

3 Voir Septentrion, XXXVII, n° 2, 2008, pp. 3-8.

UN MÉLANGE D’AMERTUME ET DE JOIE : 

GERARD REVE

Souvent considéré, avec Willem Frederik Hermans

(1921-1995)1 et Harry Mulisch (° 1927)2, comme

l’un des trois grands écrivains néerlandais de

l’après-guerre, Gerard Reve (1923-2006) demeure

encore aujourd’hui largement méconnu en langue

française. La faute à une langue particulièrement

exigeante et inventive. À la souplesse d’une 

syntaxe et au rythme d’une phrase diªciles à

rendre en français. La traduction de En route vers

la fin (titre original: Op weg naar het einde) par 

Bertrand Abraham n’en est que plus remarquable -

son avant-propos et ses nombreuses notes se 

distribuant comme autant d’indices sur la trace

de l’étonnant écrivain, sans jamais que la lecture

ne boite, ne claudique ou ne soit entravée.

La langue est précise, virtuose, et c’est le 

sésame ou la clef de l’œuvre de Gerard Reve. Si 

En route vers la fin se présente comme la réunion

de six lettres publiées dans la revue Tirade (dont 

l’auteur était le rédacteur en chef) au début des

années 1960, il ne s’agit ni d’un fond de tiroir, ni

d’une boîte à chaussures (fabuleuse réserve faite 

à peu près de tout et de n’importe quoi). En route

vers la fin est un livre, un vrai, qui donne la même

impression que certains recueils de nouvelles 

(ou de poèmes) à la densité aussi étudiée 

qu’homogène. Un recueil, certes, mais épistolaire 

en l’occurrence, en grande partie autobiographique

(ou simulant toujours ce pacte-là avec le lecteur)

et merveilleusement digressif. Libéré. 

Au cours de sa longue existence, la liberté

d’écriture et de mouvement de Gerard Reve fut

proverbiale - et ne l’a pas toujours servi auprès 

des institutions. Ses nombreuses provocations,

l’aªrmation répétée de son homosexualité, 

son catholicisme volontiers érotique lui ont 

souvent valu des duels très peu mouchetés avec

di¤érentes autorités et personnalités politiques

(jusqu’au roi Albert II de Belgique). Dans ce livre,

il les nargue déjà, avec un irrésistible mélange

d’ironie douceâtre et de fourberie romantique.

Mieux, il les étourdit au mouvement de sa langue,

de ses usages et de ses formes, comme un boxeur

qui sautille pour exaspérer son adversaire. 

Les deux dernières lettres («Lettre d’écriture»

et «Lettre trouvée dans une bouteille») sont en 

grande partie consacrées à la situation de l’écrivain

néerlandais face aux pouvoirs publics qui le 

subventionnent (ou pas), à ses lecteurs et 

pseudolecteurs, face à Dieu et face à lui-même.

Sous l’apparence d’un discours impeccable et

construit: la débauche d’un style mais aussi une

amertume aussi taquine que superbe. Ainsi, cette

grinçante comptabilité: «la demeure de l’écrivain

connu est volontiers assaillie par les gens qui

viennent si¤ler ses bouteilles, mais, d’après les

statistiques que j’ai moi-même établies, seuls 6%

de ces intrus ont déjà acheté une de mes œuvres,

alors que les conversations n’ont d’autre objet que

de savoir «si je n’aurais pas encore un exemplaire

qui traîne ici ou là»».

Bon camarade, l’auteur l’admet: son «discours

frise le stade de la déconnation ou l’a déjà 

dépassé». La réalité est plus complexe, et il ne faut

jamais perdre de vue qu’il s’agit justement d’une

littérature de la réalité - et des grandes claques

fantasmatiques que lui distribue Gerard Reve. 

De la description, il passe au commentaire, puis 


